FOOL FOR LOVE

LUMIERE LE VIEUX : sépia

Scène au noir. La lumière du vieux monte doucement. LE VIEUX entre sur scène, en fait le tour. Il regarde autour de lui. Il reconnaît le fauteuil à l’autre extrémité. Sur la table se trouve un rubik’s cube. Contre le mur de la salle de bain, il accroche un cadre vide. Arrivé près de la table il la replace correctement. Il sort de sa poche une flasque de whisky. Il s’assoit sur le fauteuil et s’installe confortablement. Il prend le rubik’s cube, l’observe et le repose. Il prend un gorgée de whisky et attend.

NOIR

LUMIERE EDDIE ET MAY : 

MAY est assise sur une chaise. EDDIE est debout, de l’autre côté de la pièce. Il la regarde intensément. Ca fait un certain temps qu’ils sont comme ça. EDDIE avance vers MAY, essaie de la toucher mais elle se dérobe à chaque fois.

EDDIE : MAY, regarde. May.  J'vais nulle part. vu ? J'suis juste ici. J'suis pas parti. Regarde. (Eddie s’accroupit) J'sais pas pourquoi tu veux pas seulement me regarder. Tu sais que c'est re tu crois que c'est ? Tu veux un peu d'eau ou quelque chose. (May se lève d’un coup pour s’asseoir par terre) Hein ? May ? Allez. Tu peux pas juste rester assise là comme ça. Ca fait combien de temps ça fait quand même qu't'es assise là, dis ? Tu n'veux pas que je sorte te chercher quelque chose ? Des chips frites ou quoi ?

EDDIE fait mine de partir.

EDDIE : Je n'partirai pas. T’inquiète pas. Je n’m'en irai pas. Je reste là où je suis. Je l’ai déjà dit.

D’un coup, MAY saute dans ses bras, s’accroche à lui et ne veut plus descendre. EDDIE essaie doucement de la détacher.

EDDIE : May ? Laisse, tu veux ? Chou ? (MAY a sauté dans les bras d’EDDIE, recroquevillée. Il la porte au lit.) Je vais te remettre au lit. Ok ? Allez, arrête. Je vais te remettre au lit et je te fais un peu de thé chaud ou quelque chose. Tu veux pas du thé ? Au citron ? Un peu d'ovomaltine ? May, faut me lâcher maintenant, ok ? (EDDIE le détache brutalement) Allonge-toi maintenant et essaie de te détendre.

EDDIE se lève doucement. MAY se lève tout d’un coup et avance vers lui. Ils s’embrassent longuement. EDDIE met sa main sur le visage de MAY. MAY le repousse violemment. Ils se font face à distance.

MAY en colère. EDDIE essaie de calmer le jeu. Il préfère ne pas la prendre au sérieux et en rit.

Teaser : 5 minute 37

EDDIE : Tu veux que je m'en aille ?

MAY : Non !

Eddie enroule ses manches.

EDDIE : Bon. Qu'est-ce que tu veux alors ?

MAY : Tu sens.

EDDIE : Je sens.

MAY : Tu sens ouais.

EDDIE : Ca fait des jours que je roule.

MAY : Tes doigts sentent.

EDDIE sent ses doigts.

EDDIE : Le cheval.

MAY : La chatte.

EDDIE : MAY, laisse tomber.

MAY : Ils sentent comme du métal.

EDDIE : Moi, j’commence pas ces chieries.

MAY : La chatte friquée. Très clean.

MAY s’avance vers lui.

EDDIE : Ouais, c’est ça.

MAY : Tu sais bien que c'est vrai.

EDDIE la prend violemment par le bras et le secoue.

EDDIE : J'suis venu pour voir si t'étais ok.

MAY : J'ai pas besoin de toi.

De colère, EDDIE la jette.

EDDIE : Ok. Parfait.

D’un pas décidé, il s’en va.

MAY : Pars pas

EDDIE : Je Pars.

EDDIE claque la porte.

MAY : Pars pas ! !

MAY écoute. Puis elle se lève et fouille dans le sac d’EDDIE. Elle le vide complètement.

MAY se lève d’un coup et s’assoit sur le lit en faisant semblant de lire. EDDIE entre et regarde ses affaires partout. Il s’assoit à coté de MAY.

EDDIE : Qu'est-ce que je fais ? Hein ? J’suis censé faire quoi ?

MAY ne tourne pas la tête.

MAY : Tu sais.

EDDIE : Quoi.

MAY : Tu vas me gommer.

EDDIE : Qu'est-ce que tu racontes ?

MAY : Ou bien tu me gommes ou tu vas me faire gommer.

EDDIE : Pourquoi je voudrais ça ? Tu plaisantes ?

MAY : Parce que je gêne.

MAY se retourne enfin pour le regarder. EDDIE  lui tourne toujours le dos.

EDDIE : Sois pas stupide

MAY : Je suis plus fine que toi et tu le sais. Je peux renifler tes pensées avant même que tu ne les penses.

EDDIE : J'essaie de m'occuper de toi, MAY. D'accord ?

MAY s’est levée pour lui faire face.

MAY : Non, t'essaies pas. T'es seulement coupable. Sans couilles au cul et coupable.

EDDIE se lève pour ranger ses affaires.

EDDIE range ses affaires, il ne regarde jamais MAY et ne laisse pas prise. MAY essaie par tous les moyens de le toucher.

EDDIE : Géant.

MAY : Je la tuerai tu sais.

EDDIE : Qui ?

MAY : Qui.

EDDIE : Parle pas comme ça.

MAY : J'le ferai. J'vais la tuer et puis je vais te tuer. Systématiquement. L’un après l’autre. (MAY part dans sa propre obsession, impossible de l’arrêter.) Avec des couteaux tranchants. Deux couteaux séparés. Un pour elle et un pour toi. Pour que le sang ne se mélange pas. D'abord je la torturai pourtant. Toi pas. (Elle un petit sourire de contentement à l’idée de ce qu’elle lui réserve) Je te le laisserai avoir comme ça. Probablement au beau milieu d'un baiser. Juste au moment quand t'es sur de m'avoir toute emberlificotée. C'est alors que tu mourras.

EDDIE réagit et le regarde. May ne le regarde pas. Elle sourit. EDDIE se lève d’un coup et l’attrape fermement par derrière.

EDDIE : Tu sais combien de kilomètres j'ai enfilé hors de mon chemin juste pour venir ici et te voir ? T’as une idée de ça, dis ?

MAY : Personne ne t'a demandé de venir

EDDIE : Trois mille, sept cent et vingt.

MAY : Ouais ? Où t'étais, Katmandou ou quoi ?

EDDIE : Trois mille, sept cent et vingt kilomètres.

MAY est en tension.

MAY : Et alors ?

Ils se regardent longuement. Se fixent. Se jaugent. C’est EDDIE  qui bas en retraite et se dirige vers le mur gauche (près de la table) en donnant un coup de pied dans ce qui traîne. MAY va vers le mur du fond et le regarde. EDDIE, les yeux baissés, réfléchit.

EDDIE : Tu m'as manqué. Manqué. Tu m'as manqué pire que rien ne m'a jamais manqué toute ma vie entière. J'ai fait que penser à toi tout le temps que je roulais. J'arrêtais pas de te voir. Des fois seulement un bout de toi.

MAY y croit un peu, elle se radoucit.

MAY : Quel bout ?

EDDIE : Ton cou.

MAY : Mon cou ?

EDDIE : Ouais.

MAY : Mon cou t'a manqué ?

EDDIE : Tout toi m'a manqué mais ton cou il se ramenait toujours pour quelque raison. J'ai pas arrêté de pleurer après ton cou.

MAY : Pleurer ?

C’est le mot fatal, MAY n’y croit plus. Pour elle EDDIE est ridicule de s’abaisser comme ça. Elle s’avance vers lui doucement, le sourire aux lèvres et le laisse s’enfoncer.

EDDIE : Mouais. Chialé. Comme un petit bébé. Irrépressible. Juste ça commençait et s'arrêtait et puis ça repartait de plus belle. Pendant des kilomètres. Je n'pouvais pas l'arrêter. Des voitures me dépassaient sur la route. Des gens se mettaient à me regarder. Mon visage était tout tordu. Je ne pouvais pas arrêter mon visage.

MAY : C'était avant ou après ta petite aventure avec la Comtesse ?

LE VIEUX relève la tête. Il les regarde. EDDIE a le regard fuyant. MAY, sure d’elle le fixe. Eddie a le regard fuyant.

EDDIE : Il n'y a pas eu d'aventure avec aucune Comtesse !

MAY : T'es un menteur.

EDDIE : J'l'ai emmenée dîner une fois, ok ?

MAY : Ha !

EDDIE : Deux fois.

MAY : Tu te la tapais régulièrement. Beurre-moi pas de ta merde.

EDDIE : Tu peux croire tout ce que tu veux.

MAY : Je croirai la vérité. C'est moins déroutant.

EDDIE refuse toujours de la regarder. MAY se détourne de lui et va vers la salle de bain. Avant que MAY n’atteigne la porte, EDDIE réagit et s’assoit. 

EDDIE : Je te reprends, MAY.

MAY : Je ne retourne pas dans cette caravane à la con si c'est ça que tu t'imagines.

EDDIE : Je la déplace. J'ai un lopin de terre là-haut dans le Wyoming:

MAY :Wyoming ? (Elle fait raisonner se mot comme si c’était le plus drôle qu’elle est entendu. Puis se reprend.) T'es pas dingue. Je ne déménage pas dans le Wyoming. Y a quoi là-haut ? Des Marlboro Mecs ? (Elle sourit à sa blague)
EDDIE : Tu n'peux pas rester là ici.

MAY, fière : Ah non ? J'ai un job. Je suis une citoyenne en règle ici A présent.

EDDIE, étonné : T'as un job ?

MAY : Ouais. Tu m'prenais pour quoi, une incapable ?

EDDIE : Non. Je veux dire ça fait longtemps que t'as pas eu un job.

MAY : Je suis cuistot.

EDDIE : Cuistot ? (EDDIE  rit doucement) Tu sais même pas flipper cuire un œuf au plat, vrai ?

MAY : Moi j'te parle plus. On n’a plus rien à se dire !
MAY entre dans la salle de bain et claque la porte. Un temps. EDDIE se lève doucement, avec un sourire. Il essaie d’ouvrir la porte mais elle est fermée à clé. Il se fait tout mielleux. En ombre chinoise, on voit MAY qui lui tourne le dos.

EDDIE : MAY, j'ai tout arrangé dans ma tête. J'y pense depuis des semaines. J'vais déménager la caravane. Bâtir un petit corral en tuyaux pour les chevaux. On aura un grand potager. Des poules peut-être.

VOIX DE MAY : (Invisible derrière la porte de la salle de bain. MAY marmonne, le dos tourné à la porte. EDDIE  s’amuse de ce petit jeu. Il a déjà entendu ça un millions de fois.) Je hais les poules ! Je hais les chevaux. Je hais toutes ces chieries ! (Elle se retourne d’un  coup et s’approche de la porte.) Tu le sais. Tu me confonds avec une autre. T'es toujours à te radiner ici avec ce rêve boiteux de péquenaud plein de poulets et de légumes et je supporte rien de tout ça. Ça me fait dégueuler rien que d'y penser.

EDDIE : Tu t'y feras.

MAY ouvre la porte de la salle de bain d’un coup. EDDIE fait semblant d’avoir peur.

MAY : T'es inouï !

EDDIE prend le visage de MAY dans ses mains, se baisse et la porte. Il l’emmène de l’autre côté de la pièce.

EDDIE, avec un grand sourire : Je ne te lâche plus cette fois-ci, MAY.

MAY, se rétracte d’un coup : Tu ne m'as jamais tenue pour commencer. Combien de fois déjà tu m'as fait ça ?

EDDIE : Quoi ?

EDDIE l’emmène vers le mur gauche. EDDIE sourit.

Il aime ce jeu. Il pense qu’il a gagné.

MAY : Gober quelque petite fantaisie à la con pour après me laisser tomber comme une pierre brûlante. Combien de fois déjà c'est arrivé ça ?

EDDIE : C'est pas une fantaisie.

MAY : Pure fantaisie.

EDDIE : Et je n't'ai jamais laissé tomber non plus.

MAY : Non, t'es simplement disparu

EDDIE : J'suis là à présent, non ?

MAY : Hé bien, Jésus soit loué !

EDDIE la lâche mais la rattrape aussitôt par le visage.

EDDIE : Je vais prendre soin de toi, MAY. Je vais le faire. Je resterai avec toi quoi qu'il arrive. Promis.

EDDIE essaie d’embrasser MAY, mais MAY tourne la tête. MAY glisse le long d’EDDIE.

MAY, déterminée : Barre-toi.

EDDIE baisse les bras mais ne recule pas. MAY est obligée de se glisser pour partir. Elle va s’assoire sur le lit. EDDIE reste face au mur.

EDDIE : Qu'est-ce qui t'a pris de cavaler ainsi et d'mettre les voiles.

MAY : Mis les voiles ? Moi ?

EDDIE : Ouais. Pourquoi tu pouvais pas juste rester là tranquille. (EDDIE se retourne vers MAY.) Tu savais que je reviendrais te prendre.

MAY : Comment tu crois que c'est de rester sur son cul pendant des semaines dans une caravane en tôle transpercée par le vent ? A attendre que le Butane arrive. De descendre en stop sous la pluie à la laverette au lavomatique. Tu crois que c'est palpitant ou quoi ?

EDDIE: Je t'avais acheté toutes ces revues.

MAY : Quelles revues ?

EDDIE: Je t'avais acheté toute une pile de ces revues de mode avant de partir. Je croyais que t'aimais ça. Le genre français.

MAY : Ouais. J'ai tout particulièrement apprécié celle où y a la Comtesse en couvrante couverture. Super chouette celle-là.

D’un pas décidé, EDDIE prend sa veste et va vers la sortie.

Thème Eddie et May

EDDIE : Ok.

MAY : Quoi, ok ? Où tu vas ?

EDDIE se retourne pour regarder MAY

EDDIE : Juste sortir mon barda du camion. J’reviens tout de suite.

MAY : Tu fais quoi maintenant, t’emménage ?

EDDIE n’a pas bougé de là où il est.

EDDIE : Hé bien, j’pensais passer la nuit si c’est ok.

MAY : Tu plaisantes ?

EDDIE : Alors je vais y aller, je suppose.

Il se retourne et va doucement vers la sortie.

MAY : Attends.

MAY se lève . Elle enlève sensuellement son gilet et regarde EDDIE avec un sourire charmeur. Leur regard se croise. Ils se sourient. MAY se fait plus sensuelle. EDDIE s’avance vers elle, hésite. MAY le regarde et sourit. C’est le signal qu’EDDIE attendait. Il l’enlace. Ils s’embrassent tendrement. A un moment, elle lui lance son genoux dans le bas du ventre. EDDIE se plie en deux de douleur. MAY est fière d’elle. Elle part s’enfermer dans la salle de bain. LE VIEUX éclate de rire en voyant EDDIE à terre. Il le regarde comme un bête curieuse.

MAY : Tu peux encaisser ça, pas vrai. T’es un cascadeur.

LE VIEUX : Je pensais que tu étais supposé être un fantaisiste, pas vrai ? C'est pas ta spécialité ça, au fond ? Tu rêves les choses. Pas vrai ça ?

EDDIE, sans regarder LE VIEUX : (reste par terre) Je sais pas.

LE VIEUX : Tu ne sais pas. Hé bien, si toi tu ne sais pas j'ignore qui diable d'autre le sait alors. Je voudrais te faire voir quelque chose. Quelque chose de vrai, ok ? Une chose bien réelle.

Dans la salle de bain, MAY se déshabille.

EDDIE : Sûr.

LE VIEUX : Jette un œil sur cette photo au mur là-bas. (Il montre le mur à droite du plateau. Il n’y a pas de photo cependant EDDIE regarde la salle de bain fixement.) T'vois ça ? Regarde bien ça. Tu l'vois ?

EDDIE : Ouais.

LE VIEUX : Tu sais qui c'est ?

EDDIE : J'suis pas sûr.

LE VIEUX : Barbara Mandrell. Voilà qui. Barbara Mandrell. T'as entendu parler d'elle ?

EDDIE : Sûr.

LE VIEUX : Hé bien, tu me croirais si je te disais que j'étais marié avec elle

EDDIE. (un temps) Non.

LE VIEUX : Hé bien, tu vois, c'est ça la différence, tout est là. C'est le réalisme. Dans mon esprit je suis réellement marié avec Barbara Mandrell. Peux-tu comprendre ça ?

EDDIE : Bien sûr.

LE VIEUX : Bien. Je suis heureux qu'on soit d'accord.

LE VIEUX, content de lui se réinstalle dans son fauteuil, pensif. Il boit la dernière gorgée de whisky : il n’en a plus. EDDIE regarde vers la salle de bain. MAY, dans la salle de bain se coiffe.

Plus ça avance plus elle est obsessionnelle.

Présentation personnages : 14 minutes

MAY : Je ne comprends pas mes sentiments. Vraiment pas. Je ne comprends pas comment je pourrais te haïr autant après si longtemps. Comment, autant j'aimerais ne pas te haïr, je te hais encore plus. Ça pousse. A présent je ne peux même plus te voir. Je ne vois plus qu'une image de toi. Toi et elle. Je ne sais même plus si l'image est toujours réelle. Et même ça m'est égal. C'est une image fabriquée. Ça m'envahit la tête. Vous deux. Et cette image pique encore plus que si je t'avais surpris avec elle en réalité. Ça me coupe. Ça coupe si profondément que je ne m'en remettrai jamais. Et cette image je ne peux pas m'en défaire non plus. Ça vient, c'est tout. Sans invitation. Un peu comme une petite torture. (MAY  sort de la salle de bain en dessous et regarde EDDIE.) Et je t'en veux encore plus pour cette petite torture que je n'te blâme pour ce que tu as fait.

MAY commence à se brosser les cheveux. LE VIEUX reprend son rubik’s cube. EDDIE regarde MAY.

EDDIE : (tout en restant assis) Je m’barre.

MAY : Tu ferais mieux.

EDDIE. Pourquoi ?

MAY : Tu ferais mieux, c'est tout.

EDDIE : Je croyais que tu voulais que je reste.

MAY : J'ai quelqu'un qui va passer me prendre.

EDDIE réagit un peu mais est toujours assis.

EDDIE : (temps court, debout) Ici ?

MAY : Ici, ouais. Où d'autre ?

EDDIE : Tu vois quelqu'un ?

MAY : A quand ça remonte la dernière fois qu'on était ensemble, EDDIE ? Hein ? Tu peux te remémorer aussi loin que ça ?

EDDIE : Qui tu vois ?

EDDIE s’approche violemment vers MAY. MAY réagit très vite et s’échappe.

MAY : Ose pas me toucher ! N'y penses même pas.

EDDIE ne la touche pas.

EDDIE : Tu le vois depuis combien de temps !

MAY : Quelle différence ça peut faire ?

EDDIE réfléchit et sort.

MAY se précipite vers la porte et le regarde partir

MAY : EDDIE ! Où vas-tu EDDIE ? EDDIE ! (Court temps).
MAY se précipite. Elle attrape une robe, l’enfile, met ses chaussures et court vers la porte. Au même moment, EDDIE revient, un fusil à la main. Elle recule d’un pas.

MAY : Oh, merveilleux. Qu'est-ce que tu vas foutre avec ça ?

EDDIE la regarde longuement. Cette robe rend MAY très sexy.

EDDIE : Le nettoyer. T’as des verres ?

Il pose la bouteille et le fusil sur la table. LE VIEUX est tout de suite intéressé. Il prend la bouteille et en boit un bonne gorgée. Il est heureux et n’écoute pas ce qu’ils se disent. Il en propose à EDDIE qui ne le voit pas.

MAY : Dans la salle de bains.

EDDIE : Qu'est-ce qu'ils fabriquent dans la salle de bains ?

MAY : Je garde tout dans la salle de bains. C'est plus sûr.

EDDIE s’avance vers la salle de bain. Au même moment, MAY s’avance vers lui et le frôle.

EDDIE : T'en veux un peu ?

MAY : J'suis au régime sec.

EDDIE est coupé dans sa lancée.

EDDIE, ironique : Bien. Il était temps.

MAY va voir le fusil.

MAY : EDDIE, c'est une personne très sympathique qui va venir ici. Il n'y a aucune malice en lui. (pause) EDDIE ?

VOIX D'EDDIE : (dehors droite) Où sont ces verres pourris ?

MAY : Dans l'armoire à pharmacie !

VOIX D'EDDIE : Qu'est-ce qu'ils foutent dans l'armoire à pharmacie ?

Bruit de l'armoire à pharmacie qu'on ouvre et ferme en off à droite.

MAY : Il n'y a pas de microbes dans l'armoire à pharmacie

VOIX D'EDDIE : Microbes.

MAY : EDDIE, tu m'as entendue ? T’as entendu ce que j'ai dit, EDDIE ?

EDDIE ressort de la salle de bain et se dirige vers la table. MAY lui laisse la place et va s’assoire sur la chaise près du lit.

EDDIE, fait l’innocent : A propos de quoi ?

MAY : A propos de l'homme qui vient ici.

EDDIE, fait l’innocent : Quel homme ?

MAY: Oh, funérailles.

EDDIE se concentre sur le fusil.

EDDIE : Primo ça ne peut pas être très sérieux.

MAY : Ah, vraiment ? Et pourquoi donc ?

EDDIE : Parce que tu l'appelles un «homme »

MAY : Comment je suis censée l'appeler ?

EDDIE : Un « mec » ou quelque chose. Si tu l'avais appelé un « mec », je me ferais du mauvais sang mais vu que tu l'appelles un «homme» tu dévoiles ton jeu. Tu t'es embarquée dans une situation à la con avec ce mec en l'appelant un « homme ». Tu t'abaisses en dessous de lui.

MAY : Qu'est-ce que t'en sais putain.

EDDIE : Faut qu'il soit un zozo ce mec. Faut qu'il soit un jobard et rien que dans un costard à deux dollars ou quoi.

LE VIEUX  éclate de rire, suivi d’EDDIE.

MAY : Quiconque se tue pas à moitié à tomber de rosses ou à sauter sur des veaux est un zozo dans ton livre.

EDDIE : Exact.

MAY : T’es censé être quoi, toi, un « mec » ou un « homme » ?

EDDIE : Je vais te dire quoi. On va juste attendre qu'il se radine cet « homme » en question. Nous deux. On va tout simplement rester assis là et attendre. Alors je te laisserai être juge.

MAY : Pourquoi il faut que tout devienne un tournoi avec toi ? Il n'est pas en compétition avec toi. Il ne sait même pas que tu existes.

EDDIE : Tu peux me présenter.

MAY : Je ne te présenterai pas. Je n'ai nullement l'intention de te présenter. Il serait très embarrassé de me trouver ici avec quelqu'un d'autre. Et qui plus est, je viens juste de le rencontrer.

EDDIE : Embarrassé ?

MAY : Oui ! Embarrassé. C'est une personne très douce.

EDDIE : Tu m'en diras tant. Hé bien, je suis moi-même une personne très douce. Mes sentiments sont facilement endommagés.

MAY : Quels sentiments ? (un temps. EDDIE la regarde sérieusement et se remet à son fusil) Tu n'peux pas continuer à m'emberlificoter ainsi. Il y a trop longtemps que ça dure. Je ne peux plus encaisser. Je deviens malade chaque fois que tu te ramènes. Puis je tombe malade quand tu t'en vas. Tu es comme une maladie pour moi. Qui plus est, tu n'as pas le droit d'être jaloux de moi après toutes les chieries que j'ai endurées avec toi.

EDDIE se lève lentement, le fusil dans les main. Il le pointe sur MAY. 

EDDIE : On a un pacte tous les deux.

Il s’avance et MAY  recule à son rythme. Il joue avec le fusil et la robe de MAY. LE VIEUX relève la tête et écoute attentivement.

EDDIE est très sérieux, c’est sa carte maîtresse. MAY est bouleversée, ne veut pas entendre.

MAY : Oh, mon Dieu.

EDDIE : On a fait un pacte.

MAY : Il ne reste plus rien entre nous à présent !

EDDIE : Alors pourquoi t'es toute excitée ?

MAY : Je ne suis pas excitée.

EDDIE : Tu es hors de toi-même.

MAY : Tu me rends folle. Tu me rends complètement dingue !

EDDIE : Tu sais qu'on est accouplé, MAY. Nous serons toujours accouplés. Il y a très longtemps que ça été décidé.

MAY : Rien n'a été décidé ! T’as inventée, tout ça.

EDDIE : Tu sais ce qui s'est passé.

MAY :
Tu m'avais promis que c'était fini. Tu ne peux pas recommencer tout ça. Tu m'avais promis.

EDDIE : Une promesse ne peut pas mettre fin à une chose pareille. Ça s'est passé.

MAY : Il ne s'est rien passé Rien ne s'est jamais passé

EDDIE : Innocente jusqu'à la dernière goutte.

MAY : (un temps contrôlé) EDDIE, veux-tu s'il te plaît t'en aller ? Maintenant.

EDDIE : Tu finiras bien par comprendre d'une façon ou d'une autre.

MAY : Je veux que tu partes.

EDDIE : Tu ne voulais pas que je parte avant.

MAY : Maintenant je veux que tu partes. Et ce n'est pas à cause de cet homme. C'est seulement -

EDDIE : Quoi.

MAY : T'es stupide. Tu devrais savoir à présent.

EDDIE : Tu crois, hein ?

MAY : Ça sera du pareil au même encore et encore. On sera ensemble un petit moment et après tu seras parti.

EDDIE : Je serai parti.

MAY : Parti. Tu le sais. Tu me veux seulement maintenant parce que je vois quelqu'un d'autre. Aussitôt que c'est terminé, tu seras à nouveau parti.

EDDIE : Je ne suis pas venu ici parce que tu voyais quelqu’un d'autre ! J'en ai rien à cirer de qui tu vois ! Tu ne me remplaceras jamais et tu le sais !

MAY : Barre-toi !

EDDIE : D'accord.

MAY : EDDIE !

EDDIE, dur : T'es un traître Tu m’as trahi.
MAY : EDDIE !

MAY s’effondre par terre. LE VIEUX semble se remémorer une histoire.
LE VIEUX : T'sais, y’a une chose que je n'oublierai jamais. J'oublierai jamais ça aussi longtemps que je vivrai - et je ne sais même pas pourquoi je m'en souviens exactement. On traversait le Sud de l'Utah cette fois, il me semble que c'était moi. Moi, toi et ta mère - dans cette vieille Plymouth ? Il y avait une garniture de capot dessus en plastique blanc. Une réplique du Mayflower il m'semble que c'était. Une espèce de navire. Il s'fait, qu'on avait roulé toute la nuit et t'étais à l'avant l’arrière profondément endormie.

LE VIEUX se lève et avance vers MAY.

LE VIEUX : Et tout d'un soudain coup tu t'es réveillée en pleurant. Juste te pétant un boyau à propos d'une chose ou l'autre. J'sais pas ce que ça pouvait bien être.

Arrivé près de MAY, il essaie de la toucher mais n’y arrive pas. Il s’accroupit et la caresse laissant toujours un vide entre sa main et elle.

LE VIEUX : Cauchemar ou quelque chose. Ç'a réveillé ta maman m'an pile et elle a grimpé par dessus le siège arrière, là, avec toi pour essayer de te calmer. Mais tu n'voulais la fermer pour rien au monde. Juste tu continuais à brailler. Et donc j'ai arrêté la Plymouth sur l'bas côté de la route. Au milieu de nulle part. Je n'peux même pas me rappeler où c'était exactement. Nuit d'encre. Je t'ai cueillie là du siège arrière et portée dans le champ. Pensé que l'air frais pourrait te calmer un tant soit peu. Mais t'as juste continué à beugler de plus belle. Puis, tout d'un soudain coup, j'ai aperçu quelque chose bouger là-bas. Quelque chose de plus gros que nous deux mis ensemble. Et ça a commencé à avancer vers nous plutôt lentement. Et puis ça a commencé à être rejoint par plusieurs autres choses du même type. Même gabarit et tout. Il faisait si noir là-bas que j'arrivais à peine à distinguer mes propres mains. Mais ces choses-là se sont mises à venir à nous de toutes les directions en un grand cercle. Et je me suis arrêté pile sur place et retourné vers la voiture pour voir si ta mère était ok. Mais je ne pouvais plus apercevoir la voiture. Alors je l'ai appelée. J'ai crié son nom haut et clair. Et du noir là-bas elle m'a répondu. Elle m'a répondu en criant. Et juste à ce moment ces choses-là se sont mises à faire « moou ». Elles se sont toutes mises de la partie beuglant. Et la chose était, il se fait que nous étions là, plantés pile en plein milieu d'un foutu troupeau de vaches. Hé bien, t'as jamais entendu un bébé piper bas si vite de ta vie. T'as plus bronché après ça, tout le reste de la durée du voyage.

MAY se relève et va s’asseoir près du VIEUX. Elle hésite et finit par boire. Jeu entre LE VIEUX et MAY. LE VIEUX ne veux pas qu’elle boive.

LE VIEUX entend le bruit de la camionnette d’EDDIE. MAY l’entend à son tour. EDDIE entre et la regarde. Il enlève sa chemise violemment et commence à faire des échauffements. Ses gestes sont violent, irréguliers, imprévisibles. Ils sont chacun dans leur bulle et ne se regardent pas.
EDDIE : On fait une croix sur le régime sec, hein ?

MAY : Qu'est-ce que tu fais ?

EDDIE : Un peu d'entraînement. Faut rester sur le pont d’aujourd’hui. Il y a des gamins là bas dehors qui te ligotent leur veau en six secondes. Tu te. rends compte ? Six et pas de monnaie. S’envolant de la selle à main droite comme une volée de singe araignées. Je'n'tedis que ça, ils en on fait une science.

MAY : Je croyais que tu partais. T'avais pas annoncé ton départ ?

EDDIE : Ben, ouais, j'allais m'barrer. Mais alors l'idée m'est venue tout à coup au milieu du parking là-bas qu'il était probable qu’aucun nomme ne vienne ici du tout. Probable qu'aucun « mec » ou qu'aucun « homme » ou aucun rien ni personne ne vienne ici. T'as juste fabriqué tout l'bazar.

MAY : Pourquoi je ferais ça ?

EDDIE : Juste pour être quitte.

MAY : Je ne serai jamais quitte avec toi. Alors, maintenant on devient mauvais mauvais et on la salope, c'est ça ? Juste comme antan.

EDDIE : Hé bien, j'ai pas lâché les rênes depuis un bon bout de temps tu sais. Vraiment sage, j'ai été. Sage. Pas de bibine. Pas de tôle. Pas de nanas. Pas de rien. Une vraie potiche de mec j'ai été en fait. Je m'figure que je m'dois bien ça. Une fois pour une fois.

Un temps. EDDIE refrappe un coup.

MAY : Pourquoi tu fais ça ?

EDDIE : Je t'l'ai déjà dit. J'ai besoin d’entraînement.

MAY : Ça n'est pas ce que je veux dire.

EDDIE se la joue.

EDDIE, ironique : Eh bien, raconte ce que tu veux dire, alors, chou.

MAY : Pourquoi tu me repasses tout ton numéro comme si tu voulais m'en mettre plein la fraise ou quelque chose. Comme au premier jour. C'est le même tour de merde que tu m'as balancé au Lycée.

EDDIE : Ben oui, c'est juste un petit témoignage de mon amour, tu vois bébé. J'veux dire si j'arrêtais d'essayer de t'impressionner, ça voudrait dire que tout était fini, pas vrai ?

MAY : Tout est fini.

Un temps. EDDIE regarde enfin MAY. Il s’approche d’elle et se sert à boire. Son geste et brusque et fait peur à MAY. 

EDDIE : Toi aussi, tu essaies de m'impressionner, vrai ?

MAY : Tu me connais à l'envers et à l'endroit. Je n'ai rien de nouveau à te montrer.

EDDIE passe derrière MAY et la pousse avec son bas ventre.

EDDIE : Il a ce mec qui vient te voir. Ce nouveau mec. Très impressionnant ça. J'aurais cru que tu serais pendue à sécher à c't’heure.

MAY : Oh, merci beaucoup.

EDDIE : Il est quoi, lui, un « homme plus jeune » ou quoi ?

MAY : C'est pas tes putains d'oignons.

EDDIE touche le corps de May très sensuellement. 

EDDIE : Tu l'as sauté déjà. Tu l'as ? Simple curiosité. (pause) T'as pas besoin de ma le dire. Je sais déjà.

MAY : T'es juste comme un gamin, tu sais ça ? Un petit morveux de gamin jaloux.

Très près de la figure de MAY, EDDIE lui fait une grimace.

EDDIE : J'espère que ce mec va se radiner. J'espère vraiment ça. Je veux le voir marcher à travers cette porte

Leur deux visages sont très proches. Il la fixe dans les yeux, MAY ne peut pas s’échapper.

MAY : Qu'est-ce que tu vas faire ? 

EDDIE : Lui clouer le cul au plancher directement.

MAY : J'ai pas à rester là pour ça.

MAY se lève d’un coup. EDDIE réagit et attrape son bras.

EDDIE : Où tu vas ?

MAY : Bas les pattes

EDDIE  la ramène d’un coup de bras.

EDDIE : Attends une seconde, attends une seconde. Juste une seconde, ok ? Ecoute voir. Je m'reprends. J'serai super gentil. Je l'serais, promis. Je s'rai un véritable amour de petit chat, ok ? Tu peux me présenter à lui comme ton frère ou quelque chose.

Ils se regardent longuement. Même LE VIEUX réagit. EDDIE lâche MAY qui ne part pas.

EDDIE : Bon peut-être pas ton frère.
MAY : Peut-être pas.

EDDIE : Ton cousin, ok ? Je serai ton cousin. Je veux faire sa connaissance, voilà tout. Après je partirai. Promis.

MAY : Pourquoi tu veux faire sa connaissance ? C'est rien qu'un copain.

EDDIE : Histoire de voir où tu te situes ces temps-ci. Tu peux en savoir pas mal sur une personne par les gens qu elle hante.

MAY : Ecoute. Je sors dehors. Je vais à la cabine téléphonique en face. Je l'appelle et je lui dis d'oublier tout le bazar. Ok comme ça ?

EDDIE : Bien joué. J'emballe tes affaires pendant que t’es sortie.

MAY : Je ne pars pas avec toi, EDDIE !

Acte I : 35 minutes

Brusquement des phares balayent la scène en arc du haut à gauche, à travers la fenêtre.

MAY : Oh, géant.

Elle se pour prendre sa brosse et se peigne . EDDIE ramasse sa chemise.

EDDIE : Pour quoi tu ne cours pas là-bas dehors. Vas-y. Fonce là dehors. Jette-toi dans ses bras ou quelque chose. Souffle-lui des baisers au clair de lune.

MAY : (off à droite) Qu'est-ce que tu fais ?

EDDIE : Je pose mes éperons. Je veux être présentable pour cet « homme ». Lui faire bonne impression. J'suis ton cousin après tout.

MAY : Si seulement tu l'amoches, EDDIE -

EDDIE : Je n'l'amocherai pas. J'suis un mec chic. Très sensible, aussi. Très civilisé.

MAY : C'est juste un rancard, tu sais. Une sortie toute bête.

EDDIE : Ouais ? Hé bien, j'vais lui rentrer dedans ta sortie. Lui foncer dans l'placard, ton rancard. L'allonger sur son brancard.

MAY : EDDIE, fais-moi une faveur. Juste cette fois-ci, ok

EDDIE : Tout ce que tu veux chou. Tout ce que tu veux.

MAY avance vers la fenêtre et regarde. EDDIE s’assoit à la table.

MAY : (se détournant de lui) Merde.

EDDIE : Qu'est-ce que tu fais ? MAY ?

MAY : Ce n'est pas lui.

EDDIE : Pas lui, hein ?

MAY : Non, pas lui.

EDDIE : Alors c'est qui ?

MAY : Quelqu'un d'autre.

MAY a
déjà compris qui c’était.

EDDIE : Probable que ca n'sera jamais « lui ». Qu’est-ce que tu fous à me rendre jaloux ? Je sais que tu vis seule.

MAY : C'est une grosse, énorme, extra longue, Mercedes-Benz noire.

EDDIE : (un temps) Hé bien, c'est un motel ici, non ? Les gens on le droit de se garer devant un motel s’ils logent là.

MAY : Les gens qui logent là ne conduisent pas une grosse énorme, extra longue, Mercedez-Benz noire.

EDDIE : Toi pas mais quelqu'un d'autre pourrait.

MAY : (toujours à la porte) On n'est pas dans un type de motel à Mercedez -Benz noire.

EDDIE : Hé bien, tire-toi de la fenêtre ferme la porte alors et rentre là.

MAY : Quelqu'un est assis là-bas dans cette voiture qui regarde droit vers moi.

EDDIE : (se levant vite) Qu'est-ce qu'ils fabriquent ?

MAY : C'est pas un « ils ». C'est une « elle ». 

EDDIE se lève et commence à avoir vraiment peur.

EDDIE : Hé bien qu'est-ce qu'elle fait alors ?

MAY : Juste assise là, me dévisageant.

EDDIE : Tire-toi de la porte fenêtre, MAY.

MAY : Tu ne connaîtrais pas par hasard quelqu'un qui aurait une Mercedez-Denz, dis ?

EDDIE : Tire -toi de la fenêtre porte !

EDDIE réagit très vite et entraîne MAY loin de la fenêtre. Le bruit d'un magnum gros calibre explose en off à gauche, suivit immédiatement de bruits de verre fracassé ensuite un klaxon sonne et continue à klaxonner une note implacable.

MAY : (hurlant par-dessus le bruit du klaxon) Qui c'est ? Qui putain de merde est là-bas dehors !

EDDIE : Va donc savoir.

EDDIE éteint l'interrupteur près de la porte gauche du plateau. La lumière de la salle de bains reste allumée. MAY en profite pour aller vers la fenêtre.

MAY : EDDIE !

EDDIE : Juste baisse-toi, tu veux ! Allonge-toi par terre

EDDIE attrape MAY et la met par terre. Le klaxon continue à sonner. Les feux continuent à aller et venir des codes aux feux de route, frappant à travers le plateau par la fenêtre.

MAY : Qui c'est ? Tu l'as amenée ici avec toi ! Espèce de f'ils de pute !

EDDIE : J'ai amené personne ici après -moi ! Je n'sais pas d'où elle s’est ramenée ! Juste tu t'allonges par terre tu veux !

MAY : Elle t'a suivi jusqu'ici ! Oui ou merde ! Tu lui as dit où tu allais et elle t'a suivi.

EDDIE : J'ai dit à personne où j'allais. Je ne savais même pas où j' allai avant d'arriver là.

MAY : Tu vas payer pour ça ! J'le jure sur la tête du Bon Dieu. Tu vas casquer.

Le klaxon s'arrête brusquement, les feux sont coupés. Long temps. Ils écoutent dans la pénombre. Ils écoutent.

MAY : Qu'est-ce que tu crois qu'elle fabrique ?

EDDIE : Va donc savoir.

MAY réussit à se retourner.

MAY : Fais pas semblant de ne pas la connaître. C’est le genre de bagnole que conduit une Comtesse. C'est dans ce genre de bagnole que je l'ai toujours imaginée.

EDDIE : Juste reste tranquille, tu veux.

MAY a réussi à s’assoire face à EDDIE. 

MAY : J'ai pas à rester là jambes en l'air sur le dos, avec toi sur mon ventre à me faire plomber le cul par un con friqué de connasse. Laisse-moi debout maintenant, EDDIE !

EDDIE l’envoie par terre et la suit pour la maintenir à terre. Crissements de pneus qui démarrent brûlant du caoutchouc off à gauche. Les phares archent à travers le plateau une autre fois de gauche a droite. Une voiture s'éloigne. Le son baisse.

EDDIE : Juste reste couchée.

MAY : Je suis couchée.

Long temps dans le noir. Ils écoutent.

MAY : Elle est dingue comment cette nana à propos ?

EDDIE : Dingue à point.

MAY : Tu l'as sautée déjà ? (un temps)
EDDIE se lève lentement, plié en deux il traverse précautionneusement vers la fenêtre en haut du plateau, entrouvre les persiennes et jette un œil au dehors.

EDDIE : (regardant dehors) Merde, elle a pété le pare-brise de mon camion. Bon dieu de merde.

MAY : EDDIE ?

EDDIE : Quoi ?

MAY : Elle s'est taillée ?

EDDIE : Je sais pas. Je ne vois plus de phares. (Un temps) Je comprends pas.

MAY : (se lève, traverse vers l'interrupteur) Ouais, t'aurais dû penser aux conséquences avant d'aller ruer dans ses culottes.

Elle tourne l'interrupteur. EDDIE pirouette vers elle. Reste là planté.

EDDIE : (avançant vers elle) Eteins les lumières ! Garde les lumières éteintes!

Il s'élance vers l’interrupteur et l'éteint. Noir. MAY le repousse et rallume. Plateau allumé.

MAY : Je suis chez moi, ici !

EDDIE : Ecoute elle va se ramener ici. Je sais qu’elle va se ramener. Ou bien on se taille d'ici où va falloir que tu laisses les putains de lumières éteintes.

MAY : Il me semblait t'avoir entendu dire que tu ne la connaissais pas !

EDDIE : Prends tes affaires ! On se barre d'ici.

MAY : Je ne pars pas ! C'est ta chienlit, pas la mienne.

LE VIEUX se lève doucement et s’avance vers eux.

EDDIE : Je suis venu ici te prendre ! Qu'est-ce qui te prend ! J'ai fait tout ce chemin pour venir te prendre ! Tu crois que je ferais ça si je ne t’aimais pas ! hein ? Cette salope ne veut rien dire pour moi ! Rien de rien. J'ai pas d'autre raison d'être là que toi.

MAY : Je ne viens pas, EDDIE.

LE VIEUX: La chose étonnante est qu'aucun de vous deux ne m'a l'air familier du tout. N'arrive pas à piger celle-là. Je ne me retrouve dans aucun de vous deux. J'l'ai jamais fait. Naturellement vos mères ont mis toutes les deux leur cachet sur vous. Ça crève les yeux. Mais, à mon avis, tout côté de l'issue est absent, dans mon opinion. Totalement méconnaissables. Vous pourriez être n'importe qui. Probable que vous l'êtes. Je ne peux même pas me souvenir des circonstances à l'origine. Ça fait si longtemps. Probable que j'ai paumé un tas de choses dans ma tête. Pourtant, c’est une bonne chose que j'aie mis les voiles quand je l'ai fait pourtant. La meilleure chose que j'aie jamais faite.

EDDIE : Je ne pars pas. Ça m'est égal ce que tu penses maintenant. Ça m'est égal ce que tu sens. Rien de tout ça ne compte plus. Je ne pars pas. Je reste là. Je m'en fous si cent « sorties » entrent par cette porte - je leur rentre dedans une par une. Ça m'est égal que tu ne puisses plu me voir en peinture. Je m'en fous si tu ne peux plus supporter ma vue ni le son de ma voix ni mon odeur. Jamais je ne partirai. Tu ne te débarrasseras jamais de moi... Tu ne m'échapperas jamais non plus. Je te traquerai où que tu ailles. Je sais exactement comment ça fonctionne dans ta tête. Je suis tombé juste chaque fois. Chaque putain de fois, pile.

MAY : Faut que tu laisses tomber ça, EDDIE.

EDDIE : Je laisserai tomber rien du tout !

MAY : (calme) Ok. Regarde. Je ne comprends plus ce qui te trotte en tête. Vraiment plus. Je n'pige pas. Maintenant, tu as désespérément besoin de moi. Maintenant, tu ne peux pas vivre sans moi. Maintenant tu feras tout pour moi. Comment je pourrais le croire cette fois-ci ?

EDDIE : Par ce que c'est vrai.

MAY : C'était supposé avoir été vrai chaque fois avant. Chaque autre fois. Maintenant c'est vrai à nouveau. Depuis quinze ans tu viens me branler le mou ainsi. Quinze ans que je suis un yo-yo pour toi. J'ai jamais été divisée. Jamais je n'ai joué double jeu avec toi. Ou bien je t'ai aimé ou pas aimé. Et maintenant je ne t'aime tout bêtement pas. Comprends ? Tu peux comprendre ça ? Je ne t'aime pas. Je n'ai pas besoin de toi. Je ne te veux pas. Tu piges ça ? Maintenant, si t'es encore capable de rester là ou t’es marteau ou bien alors tu es pathétique.

Une voiture arrive.

EDDIE court éteindre les lumières. MAY  reste debout à regarder les phares.

EDDIE : Va dans la salle de bain !

EDDIE attrape MAY pour la tirer dans la salle de bain. MAY résiste.

MAY : Je n'irai pas dans la salle de bains ! Je ne me cacherai pas dans ma propre maison ! Je vais sortir dehors. Je vais aller là-bas et je lui arrache sa putain de tête ! Je m'en vais l'exterminer !

MAY arrive à se dégager d’EDDIE  et va vers la porte. EDDIE la rattrape par la taille. MAY se débat.

MAY : (hurlant à la porte) Viens donc là-dedans ! Viens donc là-dedans et amène ton flingue à la con ! Tu m'entends ? Amène ton arsenal et ton con d'petit cul tout mince. Je te le boufferai tout cru tout nu !

La porte de gauche s'ouvre violemment et MARTIN entre. Il attrape EDDIE et le met par terre, prêt à frapper. MAY va rallumer les lumières.

MAY : MARTIN, attends !

MAY revient vers MARTIN qui est sur EDDIE et lève son poing.

MAY : C'est ok. C'est ok, MARTIN. C'est euh - c'est ok. On était seulement en train d'un peu se disputer. Vraiment. Juste calme toi. D'accord.

MAY se penche comme pour le toucher, le rassurer. MARTIN lâche prise peu à peu. Il se relève et regarde autour de lui : c’est la première fois qu’il entre dans la chambre de MAY.

MARTIN : Oh. Je t'ai entendue hurler en roulant ici et puis toutes les lumières se sont éteintes. J’ai cru que quelqu'un était en train d'essayer de –

MARTIN remarque la robe de MAY. MAY, un peu gênée, se rhabille.

MARTIN essaie de comprendre la situation mais reste toujours centré, équilibré. EDDIE provoque MARTIN cherche ses limites, est imprévisible. MAY essaie de calmer jeu.

MARTIN regarde MAY. LE VIEUX se replonge dans son rubik’s cube.

MAY : C'est ok. C’est mon euh - cousin. EDDIE.

MARTIN, à EDDIE : Oh, je suis désolé.

EDDIE : Elle ment.

MARTIN : (regarde vers MAY) Ah bon Oh.

MAY : Tout va bien, MARTIN. Tu veux pas boire quelque chose un drink, ou quelque chose ? Pourquoi tu ne prendrais pas un verre drink.

MARTIN : Ouais. Bien Sûr.

EDDIE : Elle ment comme elle respire.

MAY : Je vais chercher des verres.

MAY entre rapidement dans la salle de bains.

EDDIE : Elle garde les verres dans la salle de bains. C'est pas bizarre ça ?

MAY revient avec deux verres. Un temps. MARTIN regarde autour de lui un peu plus et regarde MAY qui sert à boire dans les deux verres sur la table qu’elle a apporter et dans le troisième verre déjà sur la table. LE VIEUX prend ce troisième verre immédiatement, mais n’écoute pas ce qu’ils se disent.

MAY : Je commençais à penser que tu ne viendrais pas, MARTIN.

MARTIN, sans se justifier, comme s’il annonçait un fait : Ouais, je suis désolé. J'ai dû arroser le terrain de football en bas au lycée. Ça m'était tout sorti de la tête.

MARTIN et MAY  se regardent.

EDDIE : Qu'est-ce qui t'était tout sorti de la tête ?

MARTIN répond à EDDIE, de la même façon sans se justifier, comme si les questions d’EDDIE était justifiées et normales. C’est avec cette force de recentrage qu’il désamorce la provocation d’EDDIE

MARTIN : (A EDDIE) J'veux dire l’arrosage m'était tout sorti de la tête. (A MAY) J'étais à mi-chemin d'ici quand je m’en suis souvenu. Fallu rebrousser chemin.

MARTIN essaie de se concentrer sur MAY pour comprendre ce qui se passe. MAY regarde les verre et en bois un peu.

EDDIE : Oh, j'ai cru que tu voulais dire qu'elle t'était toute sortie de la tête.

MARTIN : Oh non.

EDDIE : C'était loin comment mi-chemin ?

MARTIN : Je te demande pardon ?

EDDIE : T’étais loin comment quand t'étais à mi-chemin d'ici ?

MARTIN : Oh ! euh - Je ne sais pas. Trois kilomètres et des poussières, je dirais.

EDDIE : Trois kilomètres et des poussières ? C'est tout ? Trois pourris de kilomètres et des poussières ? Tu veux savoir combien de kilomètres j’ai enfilé jusqu’ici. Tu veux savoir, hein ?

MAY s’avance vers MARTIN.

MAY : On a un peu picolé, MARTIN.

EDDIE : Elle a pas touché une goutte.

MAY regarde méchamment EDDIE. Elle alterne entre sa colère contre EDDIE, sa douceur pour MARTIN et sa peur que tout s’écroule d’un coup. Quand MARTIN a le dos tourné, EDDIE hausse les épaules, comme pour dire que ce n’est pas de sa faute.

MAY : (offrant le verre à MARTIN) Tiens.

EDDIE : Ouais, c’est ma tequila, MARTIN.

MARTIN : Ah bon Oh.

EDDIE : Ca m'est bien égal si tu la bois. Je veux seulement que tu saches d’où ça vient.

MARTIN : Merci.

MARTIN ne tiens pas vraiment compte d’EDDIE, mais lui répond poliment. MAY commence à ranger ses affaires mais ne touche pas au lit.

EDDIE : T’as pas besoin de me remercier. Dis merci aux Mexicains. Ils l’ont fabriquée.

MARTIN : Ah bon Oh.

EDDIE : En fait tu devrais remercier la nation mexicaine tout entière. Ici en bas on doit tout au Mexique. Tu te rends compte de ça ? Tu ne te rends probablement pas compte de ça, pas vrai. Nous sommes assis sur du sol mexicain là tout de suite. C'est rien que par chance que toi et moi nous ne sommes pas des mexicains nous-mêmes. De quel genre de gens tu sors toi, MARTIN, à propos ?

Le ton d’EDDIE monte jusqu’à interpeller MARTIN. MARTIN garde sa sérénité et lui répond.

MARTIN : Moi ? Euh - je n'sais pas. On m'a adopté.

EDDIE : Oh. Tu dois avoir une floppée de problèmes alors, hein ?

MARTIN : Ben - pas vraiment, non.

EDDIE : Non ? Vous autres orphelins vous êtes supposés avoir les doigts légers, pas vrai ? Vols à l'étalage et tout le bazar. Vous êtes aussi supposés être le groupe en grande partie responsable de buter nos Présidents.

C’est là que MARTIN réagit doucement.

MARTIN : Vraiment ? Je n'ai jamais entendu dire ça.

EDDIE : Hé bien, tu devrais lire les journaux, MARTIN.

Un temps. EDDIE n’est pas loin d’avoir atteint la limite de MARTIN. Mais celui-ci garde un calme olympien.

MARTIN : Je suis vraiment désolé de t'avoir mis par terre culbuté. Je veux dire, j'ai cru qu'il lui arrivait des bricoles ou quoi.

EDDIE : Il lui arrive des bricoles.

MARTIN : Ah bon Oh.

EDDIE : De grosses bricoles.

MAY  s’assoit près de la table et se ressert à boire. MARTIN se retourne vers MAY mais ne bouge pas.

MARTIN : Qu'est-ce qui se passe, MAY ?

MAY ne le regarde pas et répond, le nez dans son verre.

MAY : Rien.

MARTIN, toujours à MAY : Comment ça se fait que vous aviez éteint les lumières ?

MAY : On était euh - sur le point de sortir.

MARTIN : Ah bon ?

MAY regarde enfin MARTIN : Ouais enfin, je veux dire, on allait revenir.

EDDIE : (rit) A MAY Non, non, non. Ce n'est pas du tout ce qu’on allait faire. A MARTIN  Ton nom est MARTIN, vrai ?

MARTIN : Ouais, c'est ça.

EDDIE : Ce n'est pas ce qu'on allait faire, Marty.

MARTIN : Ah bon Oh.

EDDIE : Tu pourrais pas me passer cette bouteille, s’il te plaît ?

MARTIN le regarde longuement.

MARTIN: Sûr.

EDDIE : Merci. En réalité on était en train de se disputer à ton sujet. Voilà ce qu on était entrain de faire.

MARTIN, à MAY : A mon sujet ? 

EDDIE : Ouais. On était en réalité en plein milieu d’une énorme engueulade monumentale à ton sujet. Le ton a tellement monté qu’on a du éteindre les lumières.

MARTIN, à MAY : C'était rapport à quoi ?

EDDIE, au fur et à mesure, son discours devient plus hystérique : C'était rapport à si oui ou non t'es en réalité un homme ou non. Tu piges ? Rapport à si t'es un « homme » ou simplement un «mec ». Tu vois, elle dit que t'es un homme. C'est ainsi qu'elle t'appelle. Un « homme ». Tu savais ça ? C'est ainsi qu’elle t'appelle.

MARTIN, à MAY  : Non.

MAY : Je ne t'ai jamais appelé un homme, MARTIN. T'inquiète pas.

MARTIN, à MAY  : C'est ok. ça ne m'embête pas ou rien.

EDDIE : Non, mais tu vois euh – je lui disais que c'était merdique de parler de toi ainsi. Je veux dire je lui ai causé en ces termes avant même de t'avoir vu. Et maintenant que je te vois je ne peux pas exactement manger mes mots. Tu vois où je veux en venir par là, MARTIN ?

MAY : MARTIN, tu ne veux pas aller au ciné ?

MARTIN, à MAY  : Ben, oui - j'veux dire, c'est ce que je croyais qu'on allait faire.

MAY : Allons au ciné alors.

MAY se lève d’un coup va vers la salle de bain. EDDIE, toujours à terre essaie de regarder sous la robe de MAY et rit de sa bêtise.

MARTIN : Elle n'est pas en rogne ou rien, non ?

EDDIE, toujours en riant : Tu me tiens là, mon pote.

MARTIN : Je ne voulais pas la foutre en rogne.

Un temps. Au fut et à mesure de la conversation EDDIE devient de plus en plus imprévisible.

EDDIE : Qu’est-ce que vous allez voir, MARTIN ?

MARTIN : J'arrive pas à décider quoi.
EDDIE : Comment tu n'arrives pas à décider ? T'es supposé avoir tout planifié à l'avance, pas vrai ?

MARTIN : Ouais, mais je n'suis pas certain de ce qu'il lui plait.

EDDIE : Qu'est-ce que ça peut faire ? Tu l'emmènes au ciné, non ?

MARTIN : Ouais.

EDDIE- Normalement, tu choisis le film, juste ? Le mec choisit le film. Le mec est toujours supposé choisir le film.

MARTIN : Ouais, mais je ne veux pas l'emmener voir un truc qu'elle n'a pas envie de voir.

EDDIE : Comment tu sais ce qu'elle a envie de voir ?

MARTIN : Je ne sais pas. C'est justement pourquoi je n'arrive pas à décider quoi. Je veux dire quoi et si je l'emmène voir un truc qu'elle a déjà vu avant ?

EDDIE : Tu n'piges pas l'affaire MARTIN. Ce pour quoi tu la sors au ciné n'est pas pour voir un truc qu'elle n'a pas déjà vu avant.

MARTIN : Ah bon Oh.

EDDIE prend sa bouteille à deux mains et la serre sensuellement contre lui. MARTIN se désintéresse rapidement de lui et regarde la pièce. Il va vers le lit et commence à mettre les draps.

EDDIE : Ce pourquoi tu la sors au ciné est que tu veux simplement être avec elle. Juste ? T'as tout bêtement envie de te serrer près d'elle. Je veux dire tu pourrais l'embarquer à peu près n'importe où.

MARTIN : Je suppose.

EDDIE : Je veux dire après un certain temps probable que tu n'aurais plus à la sortir du tout. Vous pourriez juste glander par ici.

MARTIN : Qu'est-ce qu'on ferait ici ?

EDDIE : Hé bien, vous pourriez euh - vous raconter des histoires.

MARTIN : Des histoires ?

EDDIE : Ouais.

MARTIN : J'en connais pas, des histoires.

EDDIE : Invente- les.

MARTIN : Ça serait mentir ça, pas vrai ?

EDDIE : Non, non. Mentir c'est quand tu crois que c'est vrai. Si tu sais déjà que c'est un mensonge, alors ce n'est pas mentir.

EDDIE s’affale par terre et fait des mouvement bizarres.

MARTIN : (après un temps) Tu veux pas un coup de main pour te relever du plancher, dis ?

EDDIE : J'aime ça ici en bas. Moins de tension. T'as remarqué comment quand t'es debout, il y a plus de tension ?

MAIRTIN: Ouais, j'ai remarqué. Plein de fois quand je travaille, tu sais, je suis à quatre pattes.

EDDIE : Quelle ligne de travail tu suis MARTIN ?

MARTIN : Les cours principalement. Maintenance et entretien.

EDDIE : Ah, les pelouses et tout ?

MARTIN : Ouais.

EDDIE : Tu fais les pelouses à quatre pattes

MARTIN : Hé bien - la bordure. Tu sais pour tailler les bordures.

EDDIE : Oh.

MARTIN : Et pour désherber à l'entour des têtes d'arrosage. Des trucs comme ça.

EDDIE : Je pige.

MARTIN : Mais j'ai toujours remarqué combien j'étais plus relax quand je suis en bas, près du sol comme ça.

EDDIE : Ouais. Hé. bien, tu pourrais te mettre à quatre pattes là tout de suite si tu veux. Ça ne me dérange pas.

MARTIN : N'an, je resterai debout. Merci.

EDDIE : A ta guise. (Il fait parler sa bouteille avec une drôle de voix) C'est juste que tu vas devenir de plus en plus tendu.

MARTIN : T'es euh - le cousin de MAY, hein ?

EDDIE : Là, tu vois juste là. M'demander ça. Là, tout de suite. (Il reprend la même voix bizarre) Résultat de tension. T’vois ce que je veux dire ?

MARTIN a fini de faire le lit et regarde EDDIE.

MARTIN : Quoi ?

EDDIE : Me demander si je suis son cousin. C'est à cause que t'es tout tendu que tu me demandes ça. Tu sais déjà que je ne suis pas son cousin.

MARTIN : Comment je pourrais aller savoir ça ?

EDDIE : Est-ce que je ressemble à son cousin.

MARTIN : Hé bien, elle a dit que tu l'étais.

EDDIE : Elle ment.

Un temps.

MARTIN: Bon - t'es quoi alors ?

EDDIE : (rit) Maintenant tu deviens vraiment tendu, hein ?

MARTIN : Regarde, vaudrait peut-être mieux que je m'en aille ou quelque chose. Je veux dire –

EDDIE se lève d’un coup et se met devant la porte. MARTIN recule d’un pas. Ils font tous les deux face à la scène.

EDDIE : Non, non. Pars pas, MARTIN. Pars pas. Tu vas juste prendre un mauvais coup de cafard tout seul là-bas dans la nuit noire. Je sais. J'ai souvent dérivé tout seul comme ça moi-même. Dégueulasse. Ça te désosse. (Il prend MARTIN par l’épaule) Allez, viens ici et pose-toi là et on va se boire un p'tit coup tous les deux. Ok ?

MARTIN se laisse aller jusqu’à la table. EDDIE va chercher la chaise près du lit. MARTIN regarde la salle de bain. LE VIEUX a réagit. Il finit son verre prêt à en avoir plus.

MARTIN : (allant vers EDDIE) Euh - tu crois qu'elle est ok, là-dedans ?

EDDIE : Bien sûr qu'elle est ok. Elle est toujours ok. Elle aime ça, prendre son temps. Uniquement pour te torturer.

MARTIN : C'est que - nous étions censés aller au ciné.

EDDIE : Elle va arriver. Te fais pas de mouron. Elle aime le ciné.

EDDIE fait asseoir MARTIN et sert à boire dans les trois verres. Peu à peu, EDDIE devient plus sincère. LE VIEUX ne s’intéresse pas vraiment à ce qu’ils se disent.

MARTIN : Qu'est-ce qu'il lui arrive plus exactement alors ?

EDDIE : Elle est en état de choc.

MARTIN : Choc ? Comment ça ?

EDDIE : Hé bien, ça fait une paye qu'on ne s'est pas vu tous les deux. Je veux dire - moi et elle, ça remonte une trotte, tu vois. Le lycée.

MARTIN : Oh j'ignorais ça.

EDDIE : Ouais. Une chiée de kilomètres.

MARTIN : Et vous n'êtes pas vraiment cousins ?

EDDIE : Non. Pas vraiment. Non.

MARTIN : Tu es - son mari

EDDIE : Non. (Un temps, EDDIE cherche ses mots) C'est ma sœur. Ma demi –sœur.

Pivot 2 : 52 minutes

MARTIN : Ta sœur ?

EDDIE : Ouais.

MARTIN : Oh. Donc vous vous connaissiez avant le lycée alors, hein ?

EDDIE : Non, tu comprends, je ne savais même pas que j’avais une sœur avant qu'il ne soit trop tard.

LE VIEUX commence à réagir et écoute.

MARTIN : Qu'est-ce que t'entends par là ?

EDDIE : Hé bien, quand je l’ai su nous avions déjà - tu sais - déconné - ensemble tous les deux. Qu'est-ce qui t'arrive, MARTIN ?

MARTIN : Vous avez déconné ensemble ?

EDDIE : Ouais.

MARTIN : Ce n’est pas légal ça.

EDDIE : Je suppose que oui.

LE VIEUX : (à EDDIE) Qui c'est ce mec ?

MARTIN : Je veux dire - c'est vrai ça ? Elle est vraiment ta sœur ?

EDDIE : Demi. Demi seulement.

MARTIN : Quel demi ?

EDDIE : Le demi d'en haut. Chez les chevaux on appelle celui-là le « haut-côté ».

LE VIEUX : Ouais, et la jument c'est quoi ? La jument c'est euh - « le maternel », pas vrai ? C'est pas ça le demi d'en bas ? « Le maternel » ? Le « demi-maternel. » Marrant que j'aille me souvenir de ça.

MARTIN : Et vous avez déconné ensemble au lycée tous les deux ?

EDDIE : Ouais. Sûr. Tout le monde à déconné ensemble au lycée. T’as pas, toi ?

MARTIN : Non. J'ai jamais.

EDDIE : Peut-être que t'aurais dû, MARTIN.

MARTIN : Hé bien, pas avec ma sœur.

EDDIE: Non, je n'irais pas recommander ça.

MARTIN : Comment ça pourrait arriver ? J'veux dire -

EDDIE : Hé bien, tu vois - (un temps) - notre papa est tombé amoureux deux fois. Voilà comment s'est arrivé, à la base. Une fois avec ma mère et une fois avec sa mère.

LE VIEUX : C'était le même amour. L'a juste été fendu en deux voilà tout.

MARTIN : Bon, comment se fait-il que vous ne vous soyez pas connus avant le lycée, alors ?

EDDIE : Il menait deux vies séparées. Voilà comment y s'fait. Deux vies complètement séparées. Il vivait avec moi et ma mère un bout de temps et puis il disparaissait pour aller vivre avec elle et sa mère un bout de temps.

LE VIEUX : Sois pas trop dur avec moi va, fiston. Ça peut arriver au meilleur de nous.

MARTIN : Et t'as jamais eu vent de ce qui se passait ?

EDDIE : N'an. Ni ma mère non plus.

LE VIEUX : Elle savait.

La tension DU VIEUX se fait de plus en plus sentir.

EDDIE : (à MARTIN) Elle n'a jamais su.

MARTIN : Elle devait bien se douter de quelque chose.

EDDIE : Si c'était le cas elle ne m'a jamais mis au courant. Elle avait peut-être peur de savoir. Ou peut-être que tout simplement elle l'aimait. Je ne sais pas. Il disparaissait pendant des mois et elle ne lui a jamais demandé une seule fois où il allait. Elle était toujours heureuse de le voir revenir. Dès qu'on voyait la Studebaker traverser le champ on sortait tous les deux en courant de la maison pour aller à sa rencontre.

LE VIEUX : (à EDDIE) C'était pas une Studebaker, c'était une Plymouth. J'ai jamais eu d'putain de Studebaker.

MARTIN : Bon, et comment t’as su qu’elle était ta sœur ?

EDDIE : Et bien, tu vois,ça a duré des années ç'a duré. Il continuait à disparaître et à réapparaître. Ç'a duré Des années durant.

Il se plonge dans ses souvenirs. LE VIEUX aussi. Comme s’ils revivaient à deux ces souvenirs.

EDDIE : Puis un beau jour, brusquement, c'était fini. Il est resté à la maison un bout de temps. Tout bêtement resté à la maison.  Sans jamais sortir. Assis dans sa chaise. Le regard fixe. Après, il s'est mis à faire de longues promenades. Il marchait à travers champs. Je le regardais aller de la fenêtre de ma chambre. Il disparaissait dans le noir avec son grand pardessus.

MARTIN, le rappelle sur terre : Où est-ce qu'il allait ?

EDDIE : Juste marcher.

LE VIEUX : Je prenais une décision.

Il se plonge dans ses souvenirs. LE VIEUX aussi. Comme s’ils revivaient à deux ces souvenirs.

EDDIE : Une nuit pourtant, je lui ai demandé si je pouvais aller avec lui.

(A MARTIN. Il sourit, LE VIEUX reste sérieux) Et il m'a emmené. On a pris ensemble tout droit à travers champs. Dans le noir. Et même je me souviens que c’était fraîchement labouré et nos pieds s’enfonçaient dans la poudre et la terre entrait par le dessus de mes souliers et m'alourdissait.

(EDDIE se souvient de cette peur, de cette frénésie de le suivre dans le noir) Je voulais m'arrêter, et vider mes souliers mais il n’a pas stoppé. Il a continué à marcher tout droit et j’avais la frousse de le perdre dans le noir et j'ai tenu du mieux que j'ai pu.

(EDDIE dans ses pensées) Et tout ce temps on est resté silencieux. On ne s'est jamais dit un seul mot. On ne voyait pas à un mètre devant nous, si noir il faisait.

(A MARTIN. Il s’anime) Et il y avait ces chouettes blanches qui fondaient en piqué de nulle part, en chasse après les lapins. Plongeant droit par-dessus nos têtes, puis disparaissant.

EDDIE se lève. LE VIEUX prend une autre position dans son fauteuil.


EDDIE : Et nous on a continué à marcher ainsi en silence pour des kilomètres jusqu'à la ville. (Il devient tout excité à ce souvenir) Je voyais le drive-in tout au loin. C’est la première chose que j'ai vue. Juste des taches carrées de couleur qui bougeaient. Puis des visages vagues ont commencé à se dessiner. 

EDDIE va à la fenêtre et regarde au loin, comme s’il y était.



EDDIE : Et comme on s'approchait j'ai pu reconnaître un des visages. (Il prend une voix d’enfant) C'était Spencer Tracy. Spencer Tracy bougeant la bouche. Parlant sans mots. Il parlait à une femme en robe rouge.

EDDIE revient vers MARTIN et s’accroupit pour lui parler.

EDDIE : Puis on s'est arrêté à un magasin d'alcool et il m'a fait attendre dehors dans le parking pendant qu'il achetait une bouteille. Et il y avait là tous ces travailleurs saisonniers mexicains debout autour d'une camionnette aux pneus tout couverts de boue rouge. Ils riaient en buvant de la bière (un temps.)

( Pour lui) et je me souviens d'avoir été jaloux et je ne savais pas pourquoi. Et je me souviens d'avoir aperçu LE VIEUX à travers la porte vitrée du magasin qui payait la bouteille. Et je me souviens, d'avoir eu pitié de lui et je ne savais pas pourquoi.

Il emmène MARTIN avec lui. Puis il est sorti avec la bouteille enveloppée dans un sac en papier brun, et aussitôt qu'il est sorti, tous les Mexicains se sont arrêtés de rire. Ils nous ont seulement dévisagés pendant qu'on s'éloignait. Et on a marché droit à travers la ville. Passé le donut-shop, passé le golf miniature, passé la station essence Chevron.

(Pour lui, face à MARTIN) Et il a ouvert la bouteille et me l'a tendue. Avant même de boire un coup, il me l'a offerte d'abord. Et je l'ai prise et j'ai bu et je la lui ai repassée. Et on a juste continué à se la repasser ainsi tout en marchant jusqu'à ce qu'on l'ai vidée sec. Et on ne s'est jamais dit un seul mot tout ce temps.

(Pour lui, face à la salle de bain) Puis, on a finalement atteint cette petite maison blanche avec une banne rouge, à l'autre bout de la ville. Je n'oublierai jamais cette banne rouge à cause que, ça battait dans la brise du soir et que la lumière du porche la faisait luire. C’était une brise du désert, toute chaude et l'air sentait la l’herbe fraîchement fauchée.

(Il fait monter le suspens) On est allé droit sur le porche du devant et il a poussé la sonnette et je me souviens d'être devenu tout nerveux à cause que je ne m'attendais pas à rendre visite à personne. J'avais pensé qu'on était allés se balader. Et alors cette femme vient à la porte. Cette femme vraiment jolie avec des cheveux rouges. Et elle se jette dans ses bras. Et lui se met à pleurer. Il craque tout bêtement là devant moi. Et elle l’embrasse partout sur le visage et le tenant tout serré fort contre elle et juste il chiale comme un bébé

(un temps. Il se retourne vers la fenêtre et sourit. Il tend la main comme si elle était là). Puis par l'entrée de la porte, derrière eux deux je vois cette fille.

La salle de bains s'ouvre en silence révélant MAY. Elle écoute ce qu’EDDIE dit et est très touchée.

EDDIE : Elle est apparue comme ça. Elle est là, debout, qui me dévisage et moi je la dévisage et nous ne pouvons pas nous quitter des yeux. C'était comme si on se connaissait de quelque part mais nous ne pouvions pas placer où. Mais la seconde qu'on s'est vu l’un l'autre, à cette seconde précise, on a su qu'on arrêterait jamais de s'aimer.

MAY s’avance vers EDDIE qui s’est figé face à la fenêtre. Elle derrière lui. Il réagit et va s’assoire sur le lit sans la regarder.

MAY : (à EDDIE) Ah la vache, tu es vraiment inouï ! Tu es incroyable ! MARTIN vient ici. Il ne te connaît ni d'Eve ni d'Adam et tu commences à lui balancer une histoire pareille. T'es pas dingue ? (MAY s’assoit près de MARTIN) Rien de tout ça n'est vrai, MARTIN. Il trimballe cette idée bizarre et tordue depuis des années et c'est complètement fabriqué. Il est marteau. Je ne sais pas d'où il la tient. Il est complètement marteau.

EDDIE : (à MARTIN) Elle est un peu gênée par toute cette affaire, tu vois. Tu ne peux pas vraiment l'en blâmer.

MARTIN : Je ne savais même pas que tu pouvais nous entendre d'ici, MAY. Je-

MAY : Pas un mot ne m'a échappé. J'ai suivi très attentivement. Il m'a raconté cette histoire mille fois et ça change chaque fois.

EDDIE : Je ne me répète jamais.

MAY : Tu ne fais rien que te répéter. C'est tout ce que tu fais. Tu tournes en un grand rond.

MARTIN : (se levant) Hé bien, je devrais peut-être y aller.

EDDIE se lève d’un coup et rassoit MARTIN.

EDDIE : Non ! Toi, tu t'assieds. 

(Silence.)

EDDIE : T’as cru que c'était des histoires, MARTIN ? As-tu cru que j'avais fabriqué tout ça ?

MARTIN : Non. Au moment où tu la racontais, disons, ça semblait vrai.

EDDIE : Mais à présent tu doutes de sa véracité à cause qu'elle dit c'est un mensonge ?

MARTIN : Enfin -

EDDIE : Elle te fait entendre que c'est un mensonge et tout de suite tu tournes casaque ? C'est ça ? Tu passes du vrai au faux comme ça, en une seconde ?

MARTIN : Je ne sais pas.

MAY : Allons au  ciné, MARTIN.

MARTIN se lève à nouveau.

EDDIE : Assis !

MARTIN se rassied. MAY reste debout. Longue pause.

MAY : EDDIE -

EDDIE : Quoi.?

MAY : On veut aller au ciné. (Un temps. EDDIE la regarde fixement.) Je veux aller au ciné avec MARTIN. Immédiatement.

EDDIE : Personne ne va au ciné. Il n'y a pas un film dans cette ville capable de battre l'histoire que je vais raconter. Je vais la terminer cette histoire.

MAY : EDDIE -

EDDIE : Pas vrai que tu veux entendre le restant de l'histoire, MARTIN ?

MARTIN : Sûr.

MAY : MARTIN, allons-y. S'il te plaît.

MARTIN : Je -

EDDIE : Tu quoi ?

MARTIN : (un temps.)  Ça ne me dérangerais pas d'entendre le restant de cette histoire si tu veux raconter le restant de cette histoire.

EDDIE se relève et va s’assoire sur le lit sans regarde MAY.

LE  VIEUX: (à lui-même) Moi-même, j'en crève d'envie.

MAY : (à EDDIE) Qu'est-ce que tu crois que cela va faire ? Tu crois que ça va changer quelque chose ?

MARTIN se sert à boire. LE VIEUX tend son verre mais MARTIN lui en sert pas.

EDDIE : Non.

MAY : Alors quel intérêt ?

EDDIE : Absolument aucun intérêt.

MAY : Alors pourquoi faire chier tout le monde avec ça. MARTIN ne veux pas écouter ces bobards. Je ne veux pas les écouter.

EDDIE : Je sais que tu ne veux pas l'entendre.

MAY : N'essaie pas de mettre ça sur mon dos. Tu l'as toute cul par-dessus tête. Tu l'as toute cul par en bas. Tu ne sais même plus le cul de la tête. (Elle regarde MARTIN qui soutient son regard mais ne dit rien) Ok. Ok. Je n'ai besoin d'aucun de vous deux. Je ne veux rien de tout ça à cause que je connais déjà le restant de l'histoire. Je connais tout le restant de l'histoire, vu. Je la connais exactement telle qu'elle s'est passée. Sans aucun petit truc en rabe.

LE VIEUX : Qu'est-ce qu'elle sait ?

EDDIE : (au VIEUX) Elle ment.

Temps : 1h02

MAY : (A EDDIE) Tu veux que je finisse l'histoire à ta place, EDDIE ? (A MARTIN) Hein ? Tu veux que je la finisse cette histoire ? Tu vois, ma mère – (A EDDIE) la jolie rousse dans la petite maison à la banne rouge était désespérément amoureuse du vieux. (A EDDIE) Pas vrai ça, EDDIE ? Tout de suite ça sautait aux yeux. On pouvait le voir dans ses yeux. (Pour elle) Elle en était à tel point obsédée qu'elle ne pouvait pas supporter d'être ne fusse qu'une seconde sans lui. Elle le traquait ainsi de ville en ville. Suivant de petits indices qu'il laissait derrière, comme une carte postale disons, ou un motel au dos d'un paquet d'allumettes. (à MARTIN) Il ne lui a jamais laissé un numéro de téléphone ou rien d'aussi simple que ça parce que ma mère était son secret, tu vois. Elle l'a chassé durant des années et lui essayait toujours de la garder à distance parce que le plus ces deux vies séparées, ces deux femmes séparées, ces deux mômes séparés se rapprochaient le plus nerveux il devenait. Le plus rempli de terreur que les deux vies arrivent à se découvrir l'une l'autre et le dévorent tout entier. Que son secret vienne le prendre à la gorge. Mais finalement elle l'a rattrapé. (Fière) Par simple processus d'élimination elle l'a débusqué. 
(MAY s’avance vers la fenêtre) Je me souviens du jour où on a découvert la ville. (Revit son souvenir comme si elle y était) En feu elle était. « Ça y est c'est ici ! » elle n'arrêtait pas de dire : « c'est le bon endroit ! » Tout son corps tremblait pendant qu'on marchait dans les rues, cherchant la maison où il vivait. Elle me serrait la main si fort que j'ai cru qu'elle allait m'écrabouiller les os des doigts. Elle était terrifiée de lui tomber dessus par accident dans la rue à cause qu'elle savait qu'elle transgressait. (Fière) Elle savait qu'elle traversait cette zone interdite mais rien ne pouvait l'en empêcher. (Revit sa colère, sa fatigue) On a marché toute la journée à travers ce stupide patelin de ploucs. Le jour entier. On est allé dans tous les quartiers, regardant dans à travers chaque fenêtre ouverte, à reluquer chaque abrutie de famille, jusqu'à ce qu'on le trouve finalement. (Pause. Elle sourit et tend la main comme pour les toucher) C'était juste exactement l'heure du dîner et ils étaient tous assis à table et ils avaient du poulet frit à manger. C'est dire comme on était près de la fenêtre. On pouvait voir ce qu'ils mangeaient. On pouvait deviner leurs voix mais sans comprendre, ce qu'ils disaient.

(Elle se retourne vers EDDIE et s’avance vers lui) EDDIE et sa mère étaient en train de parler mais LE VIEUX n'a pas craché un mot. Hein dis, EDDIE ? il est juste resté assis à manger son poulet en silence.

LE VIEUX : (à EDDIE) Hé là, elle exagère là avec ça. Faut faire quelque chose, là, fiston.

MAY : La chose curieuse est que presque aussitôt qu’on l'ai eu déniché - il a disparu. (A MARTIN) Elle n'était pas plus de deux semaines avec lui qu'il s'est évanoui juste comme ça. Personne ne l’a plus vu après ça. Plus jamais. (Pour elle) Et ma mère, elle s'est juste toute retournée à l'envers. Je n'ai jamais pu comprendre ça. Je l'ai regardé souffrir et s'affliger comme si quelqu'un était mort. Elle se mettait en boule et juste. regardait fixement le plancher. (A MARTIN) Et je n'arrivais pas à comprendre à cause que j'éprouvais le sentiment exactement opposé. (En regardant EDDIE avec un petit sourire. EDDIE sourit de même) J'étais tombé amoureuse, tu vois. Je rentrais de l'école, après avoir été avec EDDIE, et j'étais remplie de cette joie et là elle était debout au milieu de la cuisine fixant l'évier. (Pour elle. EDDIE continue de sourire) Ses yeux étaient comme des funérailles. Et moi je ne savais pas quoi dire, je n'avais même pas pitié d'elle. Tout ce que j'avais en tête était lui.

LE VIEUX : (à EDDIE) Là, elle dépasse tout à fait les bornes.

MAY : (A MARTIN) Et tout ce qu'il avait en tête était moi. (A EDDIE) Pas vrai ça dis, EDDIE ? Pas un souffle sans penser à l'un l'autre. On ne pouvait pas manger si nous n'étions pas ensemble. On ne pouvait pas dormir. Nous étions malades les nuits où nous étions séparés. Violemment malade. Et ma mère m'a même emmenée voir un toubib. Mais le toubib n'avait aucune idée de ce qui nous rendait malades. Il a cru que c'était la crève ou quelque chose. Et la mère d'EDDIE n'avait aucune idée de ce qui n'allait pas avec lui. Mais ma mère - ma mère elle savait exactement quoi. Elle le savait clairement jusqu'au fond des os. Elle reconnaissait chaque symptôme. Et elle m'a supplié de ne plus le voir, mais je n'ai pas voulu écouter. Alors elle a supplié EDDIE de ne plus me voir mais il n'a pas voulu écouter. Alors elle est allée chez la mère d'EDDIE et l'a suppliée. Et la mère d'EDDIE s’est fait sauter la cervelle. Pas vrai dis, EDDIE ? S'est fait sauter la cervelle directement.

Dénouement : 1h09

EDDIE relève enfin la tête et la regarde avec beaucoup de douceur. LE VIEUX se lève de son fauteil et entre sur scène. Il se place du côté gauche du lit et parle à EDDIE. MAY et EDDIE ne bougent pas.

LE VIEUX : Une seconde, là, maintenant ! Attends une seconde. Juste une petite seconde- ici. Cette histoire ne tient pas debout. Tu ne peux pas la laisser s'en tirer avec celle-là, non ? C'est la version la plus idiote que j'aie entendue de ma vie. Elle s'est jamais fait sauter la cervelle. Jamais fait sauter la cervelle. Personne ne m'a jamais raconté ça. D'où ça vient cette histoire-là, putain ? Lève-toi ! Sur tes pieds maintenant bon dieu de merde ! Je veux entendre le côté mâle de cette chose. Faut que tu me représentes à présent. Parler en mon nom. Il n'y a personne pour parler en mon nom à présent ! Lève-toi ! Dis-lui maintenant. Dis-lui comment c'est arrivé. On a un pacte nous deux. N'oublie pas ça.

EDDIE se lève et va vers le mur à gauche et regarde par terre. MAY reste à droite du lit

EDDIE : C’était ton fusil de chasse. Le même qu'on prenait pour chasser le canard. Browning. Elle n’avait jamais tiré un coup de fusil dans sa vie. C'était son premier.

LE VIEUX s’avance vers EDDIE et se tient derrière lui.

LE VIEUX : Personne ne m'a jamais rien dit de tout ça. On m'a laissé complètement dans le noir.

EDDIE : Tu étais parti.

LE VIEUX : Quelqu'un aurait pu me trouver ! Quelqu'un aurait pu me dénicher ! Je n'étais pas si impossible à trouver que ça.

EDDIE : Tu étais parti.

LE VIEUX : C'est juste, j'étais parti ! J'étais parti. T'as raison. Mais je n'étais pas débranché. Rien n'était coupé en moi. Tout a continué exactement comme si je n'étais jamais parti.

LE VIEUX s’avance vers MAY. MAY s’écarte de lui et avance vers la salle de bain. EDDIE regarde toujours par terre.

LE VIEUX : (à MAY) Mais ta mère - ta mère n'a jamais laissé tomber, hein qu'elle ne voulait pas ? Elle m'à tiré à elle. Elle est sortie de son chemin pour m'attirer en elle. C'était une force. (EDDIE et MAY se regardent longuement. Ils s’avancent doucement l’un vers l’autre) Je lui ai dit d'entrée de jeu que je n’assurerais pas pour elle. Mais elle s'est ouverte à moi. Elle n'a rien voulu entendre. Elle a continué à m'ouvrir son cœur. Comment j'aurais pu la refuser alors qu'elle m'aimait aussi fort ? Comment j'aurais pu me détourner d'elle ? On formait un tout complet. (à EDDIE) Qu’est-ce que tu fais là ? Parle-lui. Ramène-la de notre côté. Faut que tu lui fasse voir cette chose en pleine lumière. Ne t'approche pas d'elle ! Qu'est-ce que tu fous putain ! Ne t'approche pas d'elle ! Vous deux ne pouvez pas vous mettre ensemble ! Faut que tu sauves mon côté de l'affaire. Je n'ai plus personne à présent ! Je n’ai plus personne ! Tu ne peux pas me trahir ! Faut me représenter maintenant ! T’es mon fils !

MARTIN se lève et va vers la fenêtre. EDDIE prend MAY dans ses bras avec beaucoup de douceur.

MARTIN : C'est ton camion avec là remorque à chevaux là, dehors?

EDDIE : Ouais.

MARTIN : Il est en feu.

EDDIE : Ouais.

EDDIE lâche doucement MAY. MAY reste très calme.

MARTIN : Tous les chevaux sont lâchés.

EDDIE : Ouais, je m'suis figuré.

MAY : EDDIE -

EDDIE : (à MAY) J'vais Juste y aller jeter un œil. Je dois bien au moins aller jeter un œil, pas vrai ?

MAY : Quelle différence ça peut faire ?

EDDIE : Je ne vais quand même pas la laisser s'en tirer comme ça. Qu'est-ce que je suis supposé faire ? Je serai qu'une seconde.

MAY : EDDIE –

EDDIE prend son sac et commence à partir.

EDDIE : Je serai seulement une seconde. J'vais juste y jeter un œil et je reviens tout de suite. Ok (EDDIE sort par la porte)

MAY prend sa valise et y met calmement ses affaire. LE VIEUX contemple le mur de la salle de bain, plongé dans ses pensées.

MARTIN : MAY- Tu veux un coup de main ou quelque  chose ? J'ai une voiture. Je pourrais te conduire quelque part si tu veux. Tu vas partir avec lui?

MAY : Il est parti.

MARTIN : Il a dit qu'il revenait dans une seconde.

MAY : (un temps) Il est parti.

MAY sort aussi. MARTIN regarde autour de lui et sort à son tour en éteignant les lumières.

LUMIERES du VIEUX. Le vieux prend son sac et s’en va.

LE VIEUX : Vous voyez cette photo là-bas ? Vous voyez çà ? Vous savez qui c'est ça ? C'est la femme de mes rêves. Voilà qui c'est. Et elle est à moi. Tout à moi. A jamais.

FIN
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